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1.
Même vêtu d’un jean usé et de sa vieille veste en cuir, il était tout simplement irrésistible, songea Rosie Marchetti en apercevant Steve Schafer à travers le vitrail de l’église. Mais un sentiment de culpabilité l’arrêta aussitôt. Comment osait-elle avoir de telles pensées le jour de son propre mariage ? Alors qu’elle attendait son futur époux au seuil de l’autel !
Son trouble fit alors place à la surprise. Que diable Steve Schafer faisait-il là ?
Elle le vit examiner le parking avec attention, puis se diriger vers l’église. Ses mains se mirent alors à trembler. Elle n’aurait jamais remarqué sa présence s’il avait été n’importe quel homme. Mais là se situait justement le nœud du problème : Steve Schafer n’était pas n’importe quel homme.
Un mètre quatre-vingt-huit et quatre-vingt-six kilos d’un sex-appeal à couper le souffle, ce n’était pas donné à tout un chacun. Ajoutés à cela des cheveux d’un blond couleur sable, des yeux bleu foncé et une mâchoire carrée qui semblait avoir été ciselée dans la pierre…
Steve plaisait aux femmes — même à celles qui étaient sur le point de se marier. Il avait ce petit quelque chose qui poussait celles-ci à attirer son attention en jouant de leur pouvoir de séduction. Rosie ne faisait pas exception à la règle. C’était d’ailleurs sa croix. Depuis toujours, elle essayait de lutter contre son attirance pour Steve Schafer et espérait trouver un antidote à son charme.
Chaque fois que le jeune homme l’ignorait ostensiblement, elle priait pour que son indifférence mette fin à ses souffrances, la conduisant vers une guérison certaine et définitive. Mais en vain. A cette pensée, la jeune femme eut une petite grimace de douleur, contrariée de se sentir une fois de plus si vulnérable.
Que diable faisait donc là le meilleur ami de son frère ? Ce mariage n’était-il pas censé se dérouler dans le plus grand secret ?
Soudain, la lumière se fit dans son esprit et un sentiment de panique l’envahit. En son for intérieur, elle avait à moitié espéré qu’il se passât quelque chose, si ce n’était un acte du ciel ou une catastrophe naturelle, tout du moins une intervention quelconque de la part de sa famille naturellement si possessive. Mais elle n’avait pas pensé à cela. Déjà inquiète du retard inexpliqué de son fiancé, elle sentit une angoisse incontrôlable la gagner.
La veille au soir, elle avait appelé ses parents à Los Angeles pour leur annoncer son mariage avec Wayne. Sa mère lui avait demandé de remettre la cérémonie à plus tard afin que son mari et elle puissent offrir à leur fille unique un mariage digne de ce nom. Rosie avait refusé énergiquement en arguant que Wayne et elle étaient follement amoureux et ne pouvaient attendre davantage. Dieu merci, elle n’avait menti qu’à moitié. Sa mère, Florence Evelyn Marchetti, avait, en effet, un don imparable pour détecter un mensonge à des kilomètres à la ronde. Rosie savait qu’elle avait une chance sur deux pour que sa mère croie à son histoire. Apparemment, la chance avait été de son côté et la jeune femme avait raccroché, rassurée. Si elle ne s’était pas trompée, l’arrivée de Steve n’était donc pas liée à son mariage, mais plutôt annonciatrice de mauvaises nouvelles.
Serrant son bouquet de mariée de toutes ses forces et le souffle court, Rosie se précipita vers l’homme qui se tenait maintenant à l’entrée de l’église, les yeux fixés sur elle.
— Mon Dieu, Steve. Est-ce que ma mère va bien ? Dis-moi, elle n’a pas eu une nouvelle crise cardiaque ?
— Ta mère va bien, Rosie, la rassura Steve d’une voix calme.
— Merci Seigneur ! s’exclama la jeune femme en laissant échapper un soupir de soulagement.
Si l’annonce de son mariage avait eu le malheur de faire rechuter sa mère, elle n’aurait jamais pu se le pardonner. Trois mois plus tôt, Florence Marchetti avait eu une crise cardiaque qui avait traumatisé toute la famille. Selon le docteur, elle avait eu beaucoup de chance car le cœur n’était pas endommagé. Elle allait se rétablir sans problème. Tout compte fait, cet avertissement était un mal pour un bien, l’obligeant ainsi à mener une vie plus posée.
Donc, si Steve n’était pas là à cause de sa mère, il était là pour tenter de la convaincre de repousser le mariage. La jeune femme lui adressa un regard soupçonneux.
— Maman t’a envoyé pour essayer de me faire changer d’avis, c’est ça ?
Il n’eut aucun mot de protestation ; il se contenta d’observer les lieux autour de lui. L’endroit n’avait rien d’exceptionnel : les chaises bon marché paraissaient peu solides, des vases en plastique contenaient des bouquets de fleurs artificielles… Bien que Steve gardât un silence poli, Rosie devinait sans mal son opinion sur la décoration sommaire et sans grâce de l’église. Elle-même aurait préféré une tout autre ambiance. Mais, pressée par le temps, elle n’avait pas vraiment eu le choix.
— Ce n’est pas tellement ton style, finit-il par dire, comme en écho aux pensées de la jeune femme.
Le ton avait été cassant et le regard, désapprobateur.
Comment pouvait-il bien savoir quel était son style ? Il ne lui avait quasiment jamais adressé la parole de sa vie ! Bon sang ! Pourquoi son indifférence la blessait-elle encore aujourd’hui ? Elle ferait mieux de s’inquiéter de la raison de sa présence à l’église. Elle ne présageait certainement rien de bon…
Certes, ses parents pouvaient ne pas approuver son mariage. Mais ils n’avaient pas le droit d’interférer de la sorte, ni même d’envoyer un messager à leur place.
Elle savait qu’ils n’appréciaient pas particulièrement Wayne. Les Marchetti n’avaient jamais caché qu’ils espéraient un meilleur parti pour leur fille. Seulement, chaque garçon que Rosie leur présentait n’était jamais assez bien à leurs yeux… Wayne n’était ni médecin, ni avocat, ni même professeur d’université. En réalité, elle ne savait pas vraiment comment il gagnait sa vie. Mais elle l’aimait bien. Et, de toute façon, la question n’était pas là…
— Je me marie et personne ne pourra m’en empêcher, déclara-t-elle d’un ton qui s’avéra plus agressif qu’elle ne l’aurait souhaité.
— Tu fais là une grossière erreur, Rosie, répondit Steve. Viens, poursuivit-il en lui prenant le bras, nous allons discuter de tout cela autour d’une tasse de café.
— Je n’irai nulle part, dit-elle en posant son regard sur l’imposante main qui étreignait son bras.
Steve la relâcha aussitôt.
— Wayne ne va pas tarder, reprit-elle. Il sera là d’une minute à l’autre, il avait deux ou trois choses à faire. L’une d’elles, paraît-il, est une surprise. C’est un homme si charmant et tellement attentionné, continua-t-elle sans trop savoir si c’était Steve ou elle-même qu’elle tâchait de convaincre.
— Sans commentaire, marmonna ce dernier.
Apparemment, elle avait réussi à le persuader du caractère exceptionnel de son futur époux.
— Tu ferais mieux de partir, Steve. Nul n’est censé être au courant de ce mariage et je ne saurai comment expliquer ta présence.
La vérité était tout autre. Elle ne voulait tout simplement pas qu’il soit là lorsqu’elle prononcerait ses vœux.
— Si tu viens avec moi maintenant, tu n’auras rien à expliquer à personne, rétorqua Steve, pragmatique.
L’estomac de la jeune femme se contracta douloureusement, lui rappelant aussitôt la raison de son mariage.
— Je ne peux pas faire une chose pareille, protesta-t-elle.
Le regard de Steve se durcit, laissant poindre une colère sourde.
— Rosie, Wayne est une crapule. Tu mérites beaucoup mieux que lui.
— J’ai l’impression d’entendre mes parents, rétorqua la jeune femme avec véhémence.
Elle serrait son bouquet avec une telle nervosité que les jointures de ses doigts étaient devenues aussi blanches que les roses qui le composaient.
— Ils ne connaissent pas Wayne comme je le connais, ajouta-t-elle. Et toi non plus, d’ailleurs.
— Ça, c’est sûr, répliqua Steve, sarcastique.
Bien qu’elle ait eu, quelques instants plus tôt, des pensées coupables à l’égard de Steve, Rosie se sentait obligée de défendre son fiancé. Elle en avait plus qu’assez de l’emprise de ses parents sur sa vie privée et tenait à leur faire savoir qu’elle était une grande fille capable de mener sa barque toute seule. Steve Schafer n’avait aucun droit de mettre son nez dans ses affaires et de gâcher ainsi son mariage.
— Wayne n’est pas une crapule. C’est un homme merveilleux. Il est gentil, prévenant, généreux… De plus, il est beau et intelligent. Je vais l’épouser dans un instant et rien ni personne ne pourra m’en détourner, termina-t-elle avec l’énergie du désespoir.
— Je me doutais bien que tu te montrerais têtue.
— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda-t-elle, méfiante. Que se passe-t-il ?
Alors qu’elle posait la question, son anxiété connaissait une nouvelle flambée. Le temps passant, le retard de Wayne devenait de plus en plus inquiétant et inexplicable…
Steve eut un regard las et écœuré. Un pli se creusa au-dessus de sa lèvre supérieure. Rosie eut alors un mauvais pressentiment : ce que Steve allait lui dire ne lui plairait pas.
— Wayne ne viendra pas, annonça-t-il tout à trac d’une voix neutre.
Ce n’était pas possible. Elle avait certainement mal entendu.
— Je…, bredouilla-t-elle avant de s’arrêter net, la gorge serrée.
Abasourdie, elle était incapable de ressentir quoi que ce fût — ce qui, en quelque sorte, n’était pas plus mal.
— Je ne te crois pas, finit-elle par articuler d’une voix blanche. Il m’a donné rendez-vous ici à midi. Il est midi passé de quelques minutes et…
— Il est beaucoup plus tard que ça, la coupa-t-il.
— Il va venir.
Ses mains se mirent à trembler de manière incontrôlée.
— Il doit venir, murmura-t-elle dans un souffle.
— Comment cela ? fit Steve avec brusquerie.
— Non, rien…
— Attends-le si tu veux. Je ne peux pas t’en empêcher. J’essaie juste de te ménager, voilà tout. Crois-moi, Rosie, il ne viendra pas, reprit-il d’une voix plus douce.
Découvrant de la pitié dans son regard, la jeune femme s’efforça de retenir ses larmes. Elle l’aurait volontiers giflé. Comment osait-il ainsi s’apitoyer sur son sort ?
— Qu’a donc fait Wayne pour que tu aies une si mauvaise opinion de lui ? s’enquit-elle.
— Partons d’ici. Je te ramène à l’hôtel. Nous discuterons de tout cela autour d’un déjeuner…
— Je ne partirai pas avant d’avoir vu mon fiancé.
— Je viens de te dire qu’il ne viendra pas.
Steve jeta un coup d’œil à sa montre et une expression de satisfaction se dessina sur son visage.
— Comment peux-tu en être si certain ? insista Rosie.
— Pour la bonne raison que c’est une crapule.
— C’est faux ! En outre, ce n’est pas une réponse.
Les yeux écarquillés, elle secoua la tête.
— Je n’arrive pas à croire que tu me fais ça, à moi…
— J’aurais préféré ne pas avoir à le faire, dit-il en plongeant son regard dans le sien.
Troublée, la jeune femme détourna les yeux.
— Ce n’est pas de gaieté de cœur, figure-toi. Sortons d’ici. Allons quelque part où nous pourrons discuter tranquillement. Nous mangerons un morceau, puis je te raccompagnerai à ton hôtel.
C’était la deuxième fois en moins de deux minutes qu’il lui proposait de déjeuner. Tout comme les Marchetti, Steve Schafer devait penser que la nourriture était le remède à tous les maux. Mais il se trompait. Elle ne fonctionnait pas ainsi.
Elle pointa vers lui un doigt accusateur.
— Tu essaies de nous séparer et d’empêcher ce mariage. En me forçant à quitter les lieux avant qu’il n’arrive, tu espères l’amener à penser que je lui ai fait faux bond.
— Tu te laisses emporter par ton imagination.
— C’est ce que tu aimerais me faire croire, mais ça ne marchera pas. Je vais rester là et attendre. Je n’ai pas besoin que l’on me tienne la main. Tu peux partir.
A ce moment-là, une porte s’ouvrit, laissant apparaître un homme, tout de noir vêtu, tenant un livre entre les mains. Il descendit l’allée centrale et s’arrêta devant eux.
— Enfin ! Alors, voici ce fiancé tant attendu ? demanda celui-ci en posant un regard sceptique sur la tenue de Steve.
Rosie secoua de nouveau la tête.
— Il était sur le point de partir, Votre Honneur. Wayne va arriver d’une minute à l’autre.
— Steve Schafer, dit Steve en tendant la main au pasteur.
— Charles Forbes.
Les présentations ainsi faites, Steve ajouta :
— Il y a un petit changement, Votre Honneur. Tout compte fait, Mlle Marchetti ne se mariera pas aujourd’hui. Nous vous prions de nous excuser pour le dérangement occasionné.
— Pas si vite, se récria Rosie. J’ignore ce que cet homme essaie de manigancer, Votre Honneur. Mais si vous voulez bien vous montrer patient encore quelques minutes, mon fiancé va arriver.
— Il est vraiment très en retard, fit remarquer le pasteur en adressant à la jeune femme un regard plein de compassion. Je veux bien attendre encore quelques instants, jusqu’à l’arrivée de mon prochain couple. Mais, comme vous le savez, mademoiselle Marchetti, j’ai un après-midi très chargé. J’ai déjà eu du mal à glisser votre cérémonie entre deux autres, souvenez-vous.
Le cœur de Rosie se fendit quand elle s’entendit appeler « mademoiselle ». Elle aurait déjà dû être mariée, à l’heure qu’il était.
— Comment pourrais-je ne pas m’en souvenir ? Encore un petit moment, s’il vous plaît. Il va arriver, je puis vous l’assurer.
— Rosie, il est inutile de faire perdre son temps au pasteur Forbes, intervint Steve. Wayne ne viendra pas.
— Mais comment peux-tu en être si sûr, à la fin ?
Son angoisse ne faisait que croître avec le retard de Wayne. Et soudain, elle fut effrayée d’avoir une réponse à sa question.
Steve jeta un regard au pasteur, puis à Rosie.
— Sortons…
— Non, l’interrompit-elle sèchement. Je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas dit pourquoi tu es si sûr de toi.
Steve baissa les yeux et garda le silence pendant un temps qui sembla interminable à Rosie. Puis il fixa bravement la jeune femme.
— Je lui ai donné en mains propres une importante somme d’argent et un billet d’avion pour qu’il parte le plus loin possible. Je l’ai déposé moi-même, ce matin, à l’aéroport. J’ai attendu qu’il embarque et que son avion décolle avant de venir ici. Voilà pourquoi je suis si sûr de moi. Wayne ne viendra pas aujourd’hui, ni aucun autre jour d’ailleurs.
*  *  *
Steve donna un pourboire au garçon, puis referma derrière lui la porte de la suite de Rosie. La jeune femme n’avait pas quitté la salle de bains depuis qu’il l’avait ramenée à l’hôtel. Il y avait maintenant de cela presque une heure et si elle ne sortait pas bientôt, il se verrait dans l’obligation d’enfoncer la porte.
Il frappa doucement.
— Le repas est arrivé…
— Je n’ai pas faim !
— J’ai commandé une bonne bouteille de vin.
— Ça m’est complètement égal ! Je n’ai rien à fêter !
Il était heureux pour lui, pensa-t-il, qu’une porte les séparât. Les Marchetti étaient terribles lorsqu’ils se mettaient en colère. Rosie ne faisait pas exception à la règle. A moins qu’il ne réussisse, tout compte fait, à l’amadouer avec un verre de vin…
— C’est un vin que tu apprécies tout particulièrement. J’ai pensé que c’était la moindre des choses.
— Tu penses mal. Et puis, d’abord, comment sais-tu ce qui me plaît ou non ?
Comment aurait-il pu ne pas le savoir ? Depuis des années, à chaque réunion de famille, il observait la jeune femme à la dérobée et notait chaque détail la concernant. Il la connaissait par cœur.
Après un silence prolongé, elle reprit du même ton hargneux :
— Maintenant, va-t’en et laisse-moi tranquille !
Steve ne pouvait s’empêcher de se sentir légèrement coupable. Mais, après tout, il avait fait ce que les Marchetti lui avaient demandé… Il avait été leur homme de main, en quelque sorte. Par ailleurs, sa mission accomplie, rien ne l’obligeait à rester. Les Marchetti avaient mis à sa disposition le chalet familial. Il n’était pas parti depuis longtemps et un peu de solitude dans les montagnes serait la bienvenue. A la mi-janvier, avec un peu de chance, il aurait de la neige. Les vacances étant terminées, les touristes seraient partis et il pourrait se reposer tout à sa guise. Il avait hâte d’y être. En même temps, il répugnait à laisser Rosie ainsi. Il fallait du moins qu’il réussisse à la sortir de cette salle de bains et la ramène à ses parents.
Il parcourut d’un coup d’œil la vaste et luxueuse pièce dans laquelle il se trouvait. La chambre à coucher, le petit salon et le coin salle à manger étaient meublés d’un élégant mobilier en bois de cerisier. Un somptueux tissu dans les bleu, vert et mauve recouvrait le canapé, la causeuse et les fauteuils. De magnifiques lampes en cuivre ornaient les différentes tables. L’ensemble respirait l’harmonie et le raffinement. Qui aurait pu deviner qu’un garçon comme lui se retrouverait un jour dans un lieu tel que celui-ci ? La vie avait fini par se montrer clémente envers l’enfant rachitique et sale qu’il avait été autrefois.
Un enfant qui n’avait jamais connu son père. Un enfant que sa mère avait un jour abandonné à une station de bus pour ne plus jamais revenir. Il avait alors grandi dans la rue avec des gamins pareils à lui, blessés et révoltés. En toute logique, il aurait dû mal finir.
Il entendit un robinet couler dans la salle de bains. Rose-Marie Teresa Christina Marchetti. Il sourit. Sa rencontre avec Nick, un des frères de Rosie, avait été la chance de sa vie. Elle lui avait permis d’échapper à sa triste destinée. Les deux jeunes garçons étaient aussitôt devenus les meilleurs amis du monde et les Marchetti avaient pris Steve sous leur aile bienfaitrice.
Il perçut les pas de la jeune femme dans la salle de bains. Sans doute allait-elle finir par sortir… A vrai dire, il ne savait pas s’il devait s’en réjouir ou non. Souhaitait-il vraiment affronter son courroux ? En tout cas, une chose était sûre : il préférait encore avoir affaire à sa colère plutôt qu’à ses larmes.
Il ne supporterait pas de la voir pleurer.
Jusqu’à présent, elle n’avait pas craqué. Du reste, elle n’avait pas dit grand-chose. Ce calme apparent ne lui était pas coutumier et ne présageait finalement rien de bon. Il appréhendait tout autant la crise de larmes que ce mutisme persistant. Il devait à tout prix la ramener chez ses parents qui, eux, sauraient endiguer la crise.
Derrière lui, la porte s’ouvrit soudain. Il rassembla ses forces.
— Steve ?
— Oui ? fit-il en se retournant.
La jeune femme fixait sur lui un regard accusateur tout en se tordant nerveusement les mains. Elle avait changé de vêtements, remarqua-t-il. L’élégant tailleur blanc cassé qu’elle portait le matin avait fait place à une simple robe en jean. Cette tenue décontractée n’enlevait rien à son charme. Au contraire. Ses cheveux bruns bouclés qu’elle avait relevés en chignon pour la cérémonie tombaient désormais avec grâce sur ses épaules. Sa chevelure ainsi défaite, elle semblait tout juste sortie du lit, se dit Steve, rêveur. Cette pensée fit monter en lui une vague de désir — qu’il repoussa énergiquement.
Depuis longtemps, il avait compris qu’il devait s’interdire ce genre d’idées au sujet de Rosie. La plupart du temps, il y réussissait plutôt bien. Mais, parfois, elles lui tombaient dessus sans crier gare…
Nick ne l’avait jamais formulé clairement, mais il était évident que Steve devait considérer Rosie comme une « petite sœur » et pas autrement. En d’autres termes, cela voulait dire « bas les pattes ». Aujourd’hui, songea Steve, il avait joué son rôle de protecteur de manière particulièrement consciencieuse. Après ce qu’il avait fait, Rosie ne partagerait son lit avec personne… et surtout pas avec lui.
— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-elle. Tu aurais pu dire non.
— A ta mère ?
— Evidemment, à ma mère ! Tu aurais pu refuser de t’abaisser à une action aussi dégradante que le saccage de mon mariage !
Elle avait raison. Pourtant, il ne parvenait pas à se sentir réellement coupable. Il n’éprouvait aucun regret. Il considérait même avoir fait du très bon travail.
Rosie était une femme exceptionnelle, une perle rare.
Elle n’en avait pas encore conscience, mais il lui avait rendu un immense service en agissant de la sorte. Il l’avait sauvée des griffes d’un gigolo sans scrupule. « Mieux vaut être seule que mal accompagnée », dit le proverbe… Par contre, se mesurer à Wayne sans poser les mains sur lui avait été une des missions les plus difficiles que Steve eût jamais accomplies. Il avait eu une terrible envie de boxer ce misérable, surtout lorsque celui-ci s’était mis à lui débiter des mensonges sur Rosie.
— Ecoute, Rosie, tu sais parfaitement pourquoi je ne pouvais pas dire non.
— Je l’ignore, rétorqua-t-elle avec un hochement de la tête. Ce n’est pas si difficile que ça. Tu ouvres la bouche et tu dis « non ». Trois lettres, ce n’est pas la mer à boire.
— Ecoute, je suis redevable envers tes parents et je ne vivrai jamais assez longtemps pour leur rendre tout ce qu’ils m’ont donné.
— Tu leur as déjà remboursé les frais d’université, que je sache. Avec les intérêts, même !
— Il ne s’agit pas d’argent.
— D’accord, c’est toujours cette même vieille histoire ? Du jour où mon père t’a surpris en train de voler dans son restaurant et, au lieu d’appeler la police, t’a offert de travailler avec lui ?
— Tu as mis le doigt dessus.
— Ce n’est pas une raison pour être leur laquais jusqu’à la fin de tes jours, répliqua-t-elle, les mains sur les hanches.
Steve ne put retenir un sourire.
— Un laquais ? Rosie, tu lis trop de livres.
— Je ne plaisante pas, Steve. Peut-être préfères-tu le mot « larbin » ? C’est vrai, mes parents t’ont aidé, mais ce n’est pas une raison pour leur être redevable toute ta vie. Ta réussite est la seule récompense qui les intéresse.
Il leur devait tout, il le savait.
— Je sais qu’ils n’attendent rien en échange.
— Mais tu te ranges de leur côté.
— Je n’ai pas à me mettre d’un côté ou d’un autre. Vous n’êtes pas en guerre, que je sache.
— Ah bon ? fit-elle en se mordant la lèvre inférieure.
Elle paraissait troublée et en proie à une colère sourde. Elle en avait le droit, après tout, pensa-t-il. Ne venait-il pas de mettre son mariage en l’air ? Mais elle s’en remettrait. A la réflexion, elle n’avait jamais dit qu’elle était amoureuse de Wayne. Elle avait essayé de lui chercher des qualités, mais à aucun moment n’avait dit qu’elle l’aimait. Et puis, bien que cette pensée lui fût particulièrement désagréable, il savait qu’elle ne resterait pas seule bien longtemps. Il espérait seulement qu’elle choisirait le prochain avec un peu plus de discernement. Une fille comme elle méritait ce qu’il y avait de mieux.
— Tu as tout gâché, jeta-t-elle en retournant dans la salle de bains.
Elle y prit son nécessaire de maquillage et vint le poser sur la causeuse. Steve l’observait, les mains enfoncées dans les poches de son jean.
— C’est ce que tu crois pour le moment, mais avec le temps, tu verras que…
— Le temps ne fait rien à l’affaire, le coupa-t-elle. Tu as détruit ma vie. Toi et ma mère, vous avez détruit ma vie, corrigea-t-elle.
Il aurait voulu protester et lui dire que c’était tout le contraire : il lui avait sauvé la vie en l’empêchant de commettre une erreur fatale. Mais cela n’aurait fait qu’envenimer les choses. Elle n’était pas prête à entendre ce genre de discours.
Il aurait presque préféré ne rien trouver lorsqu’il avait enquêté sur son fiancé. Ce qu’il avait découvert était pire que tout ce qu’il avait pu imaginer. Au début, il avait gardé ces sordides informations pour lui en espérant ne jamais avoir à s’en servir. Mais, lorsque Mme Marchetti l’avait appelé la veille pour lui annoncer le mariage de Rosie, il s’était senti obligé de lui dire la vérité sur Wayne. Moralement, il ne pouvait agir autrement. En revanche, l’idée d’acheter Wayne était venue de Mme Marchetti. Bien que ce fût un moindre mal, Steve comprenait que Rosie pût éprouver de la rancune.
Il essaya de la calmer quelque peu.
— Ta mère était inquiète à ton sujet.
— A ses yeux, même le prince Albert ne serait pas un assez bon parti pour moi. Tu la connais.
— C’est parce qu’elle t’aime. Ta famille t’aime, Rosie, et c’est la raison pour laquelle ils veulent pour toi ce qu’il y a de mieux.
— Et ne suis-je pas la mieux placée pour choisir l’homme de ma vie, savoir qui me correspond ou non ? Pourquoi le sauraient-ils mieux que moi ? Quand pourrai-je enfin vivre ma vie sans que ma famille intervienne sans cesse ? J’ai vingt-six ans, nom de Dieu ! Il serait temps qu’ils comprennent et me laissent prendre mes décisions toute seule ! Et si je me casse la figure, cela ne regarde que moi ! Après tout, c’est ma figure, pas la leur !
Et une bien jolie figure…, pensa Steve. Or il ne pouvait pas le lui dire. Il fallait qu’il trouve quelque chose de positif à formuler, mais il ne savait pas quoi.
— Ils sont fiers de toi, Rosie.
— Tu parles ! lança-t-elle d’un ton mordant.
— Ils sont très satisfaits de ta réussite professionnelle, de la manière dont tu t’occupes de ta librairie.
— Cela ne compte pas. A leur grand regret, ils n’ont pas réussi à me faire rejoindre le restaurant familial. Et j’ai dû utiliser mon fonds en fidéicommis pour ouvrir ma librairie. Nous parlons là de relations interpersonnelles. Mes parents ne me font pas confiance, Steve. C’est aussi simple que cela. Tu n’interviens pas dans la vie des gens si tu crois en eux.
Son regard se fit soudain accusateur.
— Et je pensais que toi, plus que quiconque, tu me soutiendrais. Tu étais le seul, à l’époque, à tenir un discours différent et à m’encourager à mener ma propre carrière.
Elle disait vrai. Lui-même avait beaucoup travaillé pour les Marchetti. Si Rosie avait suivi ses frères dans l’entreprise familiale, il aurait été obligé de la voir souvent, beaucoup plus qu’il ne l’aurait supporté. S’il avait approuvé sa décision de suivre sa propre voie, c’était pour des raisons purement égoïstes.
— Je suis navré de te voir bouleversée à ce point, mais, crois-moi, c’est un mal pour un bien.
— Ça m’étonnerait. Tu n’as pas de quoi être fier.
Les yeux de la jeune femme s’agrandirent subitement.
— Tu as enquêté sur Wayne, c’est ça ?
Il acquiesça d’un signe de tête.
— A partir du moment où tu as commencé à le fréquenter.
— Pourquoi ? Ma mère t’en avait donné l’ordre ?
Son ton était redevenu plutôt calme, même si, à l’intérieur, elle bouillonnait de colère.
— Il n’inspirait pas confiance, répondit Steve de manière évasive.
Tout plutôt que lui dire la vérité. Pour rien au monde, il ne lui avouerait qu’il s’était renseigné sur Wayne de sa propre initiative. Si elle l’apprenait, elle voudrait en connaître la raison et il n’était pas certain de la connaître lui-même…
— Je ne comprends pas.
— Des petites choses que tu as dites nous ont mis sur la voie : le fait qu’il n’ait pas de véritable situation professionnelle, ni de revenus financiers connus, uniquement de vagues allusions à des titres et à des investissements… Et puis, il se montrait très pressant avec toi…
Son discours ne tenait pas la route, pensa Steve. Il était trop mielleux, trop doux, trop vague…
— Et qu’as-tu trouvé ?
— Veux-tu voir les comptes rendus ?
Où avait-il appris à si bien bluffer ? En tout cas, il espérait de tout cœur qu’elle dirait non, car il n’avait pas les rapports d’enquête avec lui. Il les avait laissés à Mme Marchetti. Mais, même s’il devait un jour les lui transmettre, il ne lui en communiquerait qu’une partie. Certaines informations risqueraient de la blesser inutilement. Certes il s’était porté volontaire pour faire le sale travail, mais il ne voulait en aucun cas faire de mal à Rosie.
— Dis-moi seulement ce que tu as trouvé, répondit-elle.
Steve eut un soupir de soulagement.
— Il se fait entretenir par des femmes fortunées.
— Je ne te crois pas.
— Et pour quelle raison mentirais-je ?
La jeune femme secoua tristement la tête.
— Mais je ne suis pas riche, protesta-t-elle. Cela prouve qu’il tient réellement à moi.
Elle fit un pas en avant, le regard suppliant.
— Ma librairie ne fait pas de gros bénéfices. En outre, Wayne m’a encouragée à les réinjecter aussitôt dans la société. Aurait-il agi ainsi s’il courait après mon argent ?
— C’est pour mieux te tromper, mon enfant.
Steve s’approcha de la jeune femme et lui souleva délicatement le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.
— Comment pouvait-il rater son coup ? Ta famille est riche, Rosie. S’il ne pouvait obtenir d’argent directement de toi, il le pouvait de tes parents.
— Ainsi maman t’a chargé de l’éloigner de moi.
Il opina.
— Il a choisi l’argent. Et Florence a pensé que le chagrin que tu éprouverais serait moindre que celui que tu aurais pu ressentir si tu avais épousé ce fils de…
Elle posa la main sur sa bouche pour le faire taire, puis lui tourna le dos.
L’action était le meilleur moyen de la distraire de son dépit et de sa fureur, se dit-il. Il allait lui faire quitter l’hôtel le plus rapidement possible, la conduire à l’aéroport et la faire monter dans le premier avion en partance pour la Californie.
— Il est temps de partir…
— C’est horrible, je n’arrive pas à y croire…
Elle se mit à faire les cent pas dans la pièce.
— Tu ne te rends pas compte de ce que tu as fait.
— Si, au contraire. Je t’ai empêchée d’épouser un gigolo et d’être malheureuse pour le restant de tes jours.
— Je devais me marier ce matin, Steve. Je le devais absolument.
Quelque chose dans l’utilisation du mot « absolument » ne lui plaisait pas.
— Je ne comprends pas. Pourquoi était-ce si important ?
Lorsqu’elle se tourna vers lui et le fixa droit dans les yeux, il ne vit pas les larmes prêtes à couler. Il ne distingua que la peur panique qui se lisait dans son regard. Alors, d’une voix pathétique, elle déclara :
— Je suis enceinte, Steve. J’attends un enfant de Wayne.
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Le jour de son mariage, alors qu’elle attend
Wayne, son fiancé, a 1’église, quelle n’est
pas la surprise de Rosie Marchetti quand
elle voit arriver a sa place Steve Shafer!
Steve, dont elle est secrétement amoureuse
depuis I’enfance... Et qui ne tarde pas a
lui faire une troublante révélation: en
I’épousant, Wayne ne cherchait qu’a
profiter de sa fortune! Bouleversée, Rosie
ne sait que penser. Car elle-méme n’a
jamais vraiment aimé¢ Wayne et ne s’appréte
a devenir sa femme que parce qu’elle est
enceinte de lui. Aussi, quand Steve lui
propose, afin de préserver sa réputation, de
la prendre pour épouse, ne voit-elle d’autre
solution que d’accepter...
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